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« Ceux qui ont peur, la nuit, chantent, lui, il remue. Il fait rage, il touche à tout, il court après les projets ; ne pouvant créer, il décrète. »

Victor HUGO,

Napoléon le Petit
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à Tieu Hong,
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Chapitre Premier




Notre Prince en dindon. – La Cour considérée comme un potager. – Mademoiselle Edvige. – La Crise. – L’art de se cacher derrière. – La revanche du chevalier de Guaino. – Virage à 180. – Que les misérables se dépatouillent. – M. Obama descend du ciel. – Eclipse de Notre Sémillant Leader. – Comment il enrage.


Au sortir de l’été, Notre Gigotant Monarque gonflait ses plumes et faisait la roue. L’an 2008 fortifiait ses appétits de pouvoir solitaire et il croyait étinceler aux yeux du monde entier, car il présidait pour six mois l’Union des Royaumes européens qu’il ne se privait point de bousculer, méprisant ces nations coagulées par l’intérêt qui n’avaient pas la même vitalité, les mêmes envies ni la même langue. Sans prévenir personne ainsi qu’il s’y était habitué à domicile, le Prince avait donc sacrifié une part de ses vacances au cap Nègre pour courir au nom de l’Europe de
Pékin à Damas, Moscou, Tbilissi, partout jouant le Surempereur providentiel, partout se haussant du plastron dans cette sorte d’insolence qui a plus fait détester les tyrans que leur tyrannie.

Notre Leader Survolté avait décidé que ses actes seraient désormais historiques, et il le serinait, et il se vantait, et il le prouvait en racontant que, seul, avec ses petits bras, il avait empêché l’armée russe d’envahir cette Géorgie dont le gazoduc et l’oléoduc échappaient à l’emprise du tzar ; il se prit alors pour ce valeureux Chinois en chemisette blanche, lequel arrêta en sautillant une colonne de blindés qui partait écrabouiller des étudiants sur la place Tienan men, vingt ans plus tôt. En vérité, Notre Naïf Satrape ne sauva point la Géorgie de son terrible voisin puisque le tzar Vladimir en annexa deux provinces, sur les contreforts du Caucase, qu’il transforma à perpétuité en camps militaires : Tbilissi, la capitale, restait à portée de canon. Les accords de paix hâtifs que Notre Prince Fébrile avait obtenus allaient tourner au désastre pour les populations coupées en deux par les nouvelles frontières, dessinées par Moscou, les unes réfugiées sous des tentes, les autres enrégimentées par l’Empire russe. Le tzar Vladimir avait l’œil froid et un sourire de loup ; Nicolas Ier, qu’il avait dupé, était devenu sa risée et son jouet, et il
le traitait en privé de dourak, c’est-à-dire de cinglé. Quant au tzarévitch Dimitri, remuant fort de l’épaule et se dévissant le cou, il souleva une vague de rires, lors d’un banquet à Washington, par son imitation comique de Notre Majesté, mais les gazettes françaises furent les plus timides pour relever cette saynète.

Rien ne devant écorner l’image sacrée de Notre Glorieux Leader, les plumitifs préféraient rapporter une confidence lâchée dans l’avion qui l’avait emmené de Moscou à Tbilissi, autrement dit des trompeurs chez les trompés : « J’bosse pas pour les gazettes, hein, moi j’bosse pour les livres qu’on va écrire sur moi et sur tous mes talents. »

Nicolas Ier était un homme sans vision. Dans la société marchande qu’il aimait tant, il figurait une marchandise, vendait sans relâche son énergie, ses réussites imaginaires, des exploits que les gazetiers complices ou complaisants relayaient dans l’opinion, orchestraient, fortifiaient, disaient et redisaient afin que cela rentrât profond dans les cervelles. Ce fut donc en magnifiant son action à l’étranger que s’estompèrent les effets domestiques d’une mauvaise finance, et que la cote de Sa Majesté remonta un peu chez les ouvriers et les modestes, plus faciles à berner. Lorsqu’un général vainqueur avait droit au triomphe dans les rues de Rome,
debout derrière lui, sur son char, l’esclave qui tenait la couronne de laurier au-dessus de sa tête bouillonnante lui murmurait : « N’oublie pas que tu es mortel… » Hélas, rien chez nous de cette pratique. La Cour se prosternait devant le Prince et saluait tous ses mots comme des bons mots.

Notre Précieux Leader considérait ses courtisans comme les légumes de son potager, bien alignés, silencieux, calibrés, disponibles, dépendants de son vouloir, juste faits pour la soupe. A ce propos, une histoire se colportait dans les coulisses du Château. Le Prince était à table avec des ministres et des élus quand le maître d’hôtel lui demanda :

– Que voudra Sa Majesté pour le déjeuner ?

– Un steak.

– Et pour les légumes, Sire ?

Le Prince passa lentement les yeux sur toute la compagnie :

– Des steaks aussi.

Notre Irascible Souverain n’avait point d’estime pour son entourage. Il maintenait ses ministres dociles en les ficelant par des honneurs et des charges : un bureau doré, une voiture, des valets et des gardes, cet appareil suffisait à les faire obéir ; pas un ne bronchait. Ils servaient aussi de public, parce que le Prince n’aimait rien tant que se sentir sur scène et applaudi, au risque d’être perdu par la
flatterie. Cette manie de se placer au centre des affaires, à défaut des affections, nuisait sans doute à sa réflexion personnelle, dont il était dépourvu, et Cicéron aurait pu écrire de lui ce qu’il avait écrit de l’orateur Démosthène : « Oui, il avait appris à parler devant les autres mais fort peu à s’entretenir avec lui-même. »

Peu importait ce manque à Notre Immense Leader. Plutôt que sur l’opinion d’un peuple versatile, qu’il savait engourdir par des paroles, son pouvoir reposait d’abord sur le Parti impérial ; il l’avait construit comme une machine dont il surveillait en personne le fonctionnement, contrôlant tout, déléguant fort peu. Le Prince recevait deux fois par semaine les chefs de son Parti, qu’il multipliait ou changeait à volonté afin qu’aucun d’eux ne s’habituât à commander seul. Les réunions commençaient toujours par un éloge du Souverain et de ses dernières actions puis chacun des chefs recevait des instructions, des discours, des slogans fabriqués au Château par la toute-puissante officine des Conseillers. Quoi ? s’étranglait Sa Majesté, le Parti impérial a perdu en un an près de cent cinquante mille adhérents ? Il fallait recruter pour livrer aux gazettes des chiffres décents. Il y eut alors à Royan, où le Prince avait des souvenirs de jeunesse, ce qu’on appela un
campus. Cela consistait, sous le crachin, à montrer l’unité parfaite de chefs impériaux qui se guettaient et se détestaient. Les plus tendres des partisans, embrigadés comme jeunes populaires puisqu’il fallait caresser le peuple, reçurent une consigne du Leader Suprême : « Allez et doublez le nombre de nos adhérents ! » De là fut lancée une opération nommée « Les pépites de la Nation » ; un nombreux détachement de ces jeunes missionnaires en shetland s’en alla évangéliser Bobigny, Aulnay, les faubourgs de Lyon ou de Marseille ; en chemin ils raflèrent des adolescents auxquels ils prêchaient que la banlieue n’était pas réservée à la Gauche. On ne connut pas les résultats de cette croisade pauvrette, mais Sa Majesté elle-même dut y mettre du sien. Elle se rendit aux chantiers de Saint-Nazaire qui grondaient, pour poser au milieu d’un groupe d’ouvriers choisis pour leur petite taille, en bottes et en casque, dans une salle close à l’abri des mécontents.

Parce que le Prince voulait tout savoir sur tous, il se croyait tout permis. A son adresse, des gazetiers évoquaient souvent Napoléon à tort, mais les deux monarques partageaient un sens policier très affirmé. Nous savons la célèbre mise en scène de la visite aux troupes. Napoléon s’arrête devant un grognard et lui tire l’oreille : « Sergent Cruchot ! tu
étais à Lodi et à Marengo ! » Et chacun de s’ébahir : « Ce diable d’homme connaît jusqu’au plus petit de ses soldats ! » Napoléon n’avait aucune mémoire des noms, mais les officiers qui l’entouraient lui passaient des fiches. Il y prit goût et en réclama bientôt pour les cent millions de sujets de ses cent trente départements : leur histoire, leur religion, leur fortune, leurs idées politiques, leur santé. Chacun devait avoir sa fiche. En 1807, le ministre Fouché donna des instructions aux préfets qui s’empressèrent de mentir pour présenter leurs administrés épris du régime. Cette inquisition sombra dans le ridicule. Avec les moyens modernes, et l’électronique qui peut suivre chacun d’entre nous à la trace, Notre Tempétueux Souverain espérait un fichier d’une ampleur magistrale.

Alors l’affaire Edvige éclata.

Edvige n’était point un prénom de femme mais le nom de code d’un fichier né en douce et par décret, à la fin du mois de juin. Notre Prince n’avait rien trouvé à y redire, ni M. le Cardinal de Guéant qui tenait la haute main sur toutes les surveillances. Nicolas Ier imaginait la société comme un supermarché qui espionne ses clients avec des caméras et des vigiles, les soupçonnant de dérober une choucroute en conserve ou deux flacons de
Canard-WC. Edvige devait répertorier les délinquants en puissance ; notables de tous domaines dont il fallait savoir la vie et les mœurs, gamins des cités qui avaient déjà plongé la main dans le sac d’une dame, bref, ceux qui jouaient un rôle ou risquaient de troubler l’ordre public. Ces notions flottantes concernaient quinze millions de personnes dont il fallait noter les opinions, les croyances, l’origine raciale, l’orientation sexuelle, l’appartenance à un syndicat, les tracas de santé… La vie familiale d’un industriel côtoyait celle d’un loubard de treize ans pour des raisons et des usages différents, car les renseignements de police se mêlaient à des fiches judiciaires au nom de la sécurité. « Et au mépris de la vie privée ! » crièrent sept cents associations en furie, puis parut une pétition monstre. La contestation enfla pendant l’été et elle gagna des juges, des patrons, des ministres et même des membres du Parti impérial. Notre Invincible Potentat sentait compromise sa remontée de popularité et, dans l’avion qui le ramenait une fois encore de Géorgie, il grogna : « J’vais devoir m’en occuper ! »

Pour qu’on ne l’accusât point, le Prince dut selon sa pratique ordinaire sacrifier illico un responsable du cafouillage ; jetant ce sous-fifre en pâture, il pourrait se défausser puis se blanchir. Ce fut
Mme d’Alliot-Marie, duchesse de Saint-Jean-de-Luz, qui occupait à ce moment le ministère de la Police et du Renseignement. « Elle est nulle ! dit Sa Majesté, elle a pas d’flair, elle a pas réagi dès le début, j’veux une solution au plus vite ! » Ce jugement circula et dans les gazettes on titrait à propos de la duchesse de Saint-Jean-de-Luz : La femme à abattre. Son entourage se clairsema. Un courtisan expliqua plaisamment qu’il fallait tenir le pot de chambre aux ministres tant qu’ils étaient en puissance, et le leur renverser sur la tête sitôt qu’on s’apercevait que le pied leur commençait à glisser. « Elle a fait son temps », répétaient les serviles.

Néanmoins la duchesse assurait sa charge, même si Sa Majesté l’avait placée sous la tutelle de M. le Cardinal et encadrée par une théorie de fidèles sélectionnés par le Château. On la vit un jour constater l’incendie du tunnel sous la Manche, le lendemain visiter les sinistrés d’une grave inondation dans le Nord, et se trouver à Lourdes aussitôt après pour saluer M. Benoît XVI en voyage d’affaires. Elle ne semblait jamais entamée par les rebuffades du Prince, à cause de ses origines et de son expérience.
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